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Keating Blackwood se réveilla en sursaut. Il y avait quelqu’un dans la chambre. Quelqu’un qu’il n’avait pas invité. Gardant les paupières closes, il glissa discrètement la main sous son oreiller et la referma sur le manche de son poignard.

— Tu sais qu’il est déjà midi, je suppose ?

Keating lâcha son arme, ouvrit les yeux et se redressa en position assise. Dans la pénombre, il distinguait à peine la haute silhouette qui se dirigeait vers la plus proche fenêtre drapée de lourdes tentures.

— Attends ! Ne…

La lumière du jour entra à flots dans la pièce, aveuglante. Telle une lance, un rayon de soleil lui transperça le crâne, faisant naître une douleur sourde.

— Bonté divine, Fenton, grommela-t-il en refermant vivement les yeux, que diable fais-tu ici ?

— Je suis venu te parler. J’ai besoin de ton aide.

— Alors tire ces satanés rideaux et va m’attendre dans le salon, je te rejoins.

— Très bien. Au fait… superbe, cet œil au beurre noir.

— Tu devrais voir dans quel état est l’autre type.

Keating entendit un froissement d’étoffe, et la pièce derrière ses paupières s’assombrit de nouveau. Quand il se risqua à rouvrir les yeux, des points rouges dansaient dans son champ de vision mais au moins n’éprouvait-il plus le besoin urgent de se vider l’estomac.

— Et demande à Barnes de t’apporter une grande théière, ajouta-t-il en pressant les paumes contre ses tempes.

— Je n’ai pas envie de thé.

— Moi, si. Fiche le camp.

Une fois seul dans sa chambre, Keating se leva, dénicha une chemise et un pantalon dans sa garde-robe et les enfila rapidement. Ses bottes étaient près de la porte mais il les ignora, de même que la veste et le gilet que Pidgeon avait posés sur une chaise à son intention. Après avoir jeté un regard méfiant en direction de la porte, il s’empara de la cravate repassée avec soin et la noua bien serré autour de sa tête. Avec un peu de chance, cela l’aiderait à garder son cerveau à l’intérieur de son crâne. Bon sang, il ne devait plus jamais toucher à cette vodka russe – ou quel que soit l’alcool qu’il avait bu en abondance la veille au soir !

— On joue au pirate ? s’enquit Fenton quand il entra dans le salon en s’appuyant sans vergogne aux murs. Tu aurais au moins pu mettre des chaussons.

— Je n’en ai pas.

Keating se dirigea d’un pas mal assuré vers la fenêtre et tira les rideaux avant d’aller s’asseoir en face de son cousin.

— Au risque d’avoir l’air idiot, puis-je savoir pourquoi tu as besoin de mon aide ? Et sois bref, je te prie. Je peux m’évanouir à tout moment.

— Pourquoi j’ai besoin de ton aide ? répéta Stephen Pollard, marquis de Fenton, en le dévisageant d’un air incrédule. Je sais que tu évites Londres, mais tu dois tout de même lire les journaux.

— Comme tu le dis, j’évite Londres, par conséquent, pourquoi m’intéresserais-je à ce qui s’y passe ?

Barnes entra avec un plateau. Sans attendre d’instructions, il remplit une tasse de thé, y ajouta cinq cuillerées de sucre et la tendit à Keating.

Ce dernier le remercia avant d’en avaler une gorgée.

— Pourquoi ajouter du thé à ton sucre ? observa Fenton qui se pencha pour se servir une tasse, avant d’y mettre ostensiblement une unique cuillerée de sucre.

Ignorant sa question, Keating but avec précaution le liquide brûlant.

— Je croyais que tu n’en voulais pas, dit-il.

Son cousin fixa la tasse qu’il tenait à la main, puis la reposa en faisant la moue.

— Exact. J’essayais juste de te démontrer quelque chose, je suppose. À propos du sucre.

— J’avais remarqué. J’ai quasiment senti le coup.

— J’aurais pensé que du thé sucré t’achèverait, le lendemain d’une nuit de beuverie.

— J’ai eu pas mal de temps et d’occasions pour faire quelques expériences. Le thé sucré peut aider. Un peu. Parfois.

Avec un soupir, il fit tourner le liquide brûlant dans sa tasse.

— Donc, tu es venu pour discuter tisanes ? fit-il avant de boire une autre gorgée, en s’efforçant de ne pas trop compter sur un apaisement rapide de la douleur sous son crâne.

— En fait, non.

— Tant mieux, parce que sinon, tu aurais fait un long chemin pour pas grand-chose. Venons-en au fait, veux-tu ?

Fenton laissa retomber ses mains entre ses genoux.

— Tu te souviens de lord et lady Montshire et de cet accord stupide qu’ils avaient passé avec mes parents ?

Keating ne put retenir un sourire.

— Juste Ciel ! Ta fiancée a vingt et un ans, n’est-ce pas ? Et tu commences à t’affoler à la perspective d’être enchaîné à une demoiselle que tu n’as jamais rencontrée ? Mon vieux, il ne te reste plus qu’à fermer les yeux et à penser à l’Angleterre.

— Elle a vingt-deux ans, rectifia Fenton d’un ton morose. Le fait est que j’ai singulièrement apprécié de ne pas avoir à courtiser des débutantes ces huit dernières années puisque toutes ces simagrées m’ont été épargnées. Quoi de plus pratique que de choisir une date, aller à l’église et faire ce qu’il faut pour mettre au monde un héritier ?

— À t’entendre, la vie conjugale apparaît aussi exaltante qu’un séjour au cimetière.

Intéressé malgré lui, Keating palpa prudemment son œil tuméfié. La paupière commençait à dégonfler. La veille, il ne pouvait même pas l’ouvrir.

— Alors quel est ton problème ? reprit-il. Ou est-ce à moi de deviner ? Voyons… Tu l’as rencontrée et elle a l’air d’une harpie. Elle louche. Elle est unijambiste. Elle…

— Boucle-la, Keating, tu veux ?

— J’essaie seulement de remplir les blancs.

— Elle est plutôt jolie. Il y a un an, mon homme d’affaires lui a apporté les papiers, ses parents et elle les ont signés, nous avons fait paraître une annonce dans la presse et je suis allé à l’église. Je t’ai même invité à la cérémonie.

— Possible.

Le carton devait être resté coincé quelque part entre les pages de l’une des interminables lettres de Stephen. Comme si Keating se souciait de savoir qui avait convié son cousin à dîner, ou quel duc l’avait salué !

— L’an dernier ? Que s’est-il donc passé ?

— La fille a disparu.

Keating avait beau s’attendre à l’annonce d’une calamité quelconque, il ne put s’empêcher d’écarquiller les yeux.

— Disparu ? Tu veux dire qu’elle a eu peur de t’épouser ?

— Je veux dire qu’elle est apparue sur le seuil de l’église vêtue d’une belle robe blanche, qu’elle a fait demi-tour et qu’elle est partie en courant. Elle a renversé un cierge au passage, au risque de mettre le feu à l’église.

Keating étudia longuement son cousin. Ils avaient été comme deux frères, mais au cours des dix dernières années ils s’étaient peu à peu éloignés l’un de l’autre. La différence entre le destin d’un fils de marquis et le sort d’un fils du frère cadet d’un marquis, comme Stephen se plaisait à le répéter. En d’autres termes, depuis que ce dernier avait compris qu’il hériterait d’un titre, d’une fortune et de terres, il était devenu si insupportablement imbu de lui-même qu’il ne tolérait plus de se trouver dans la même pièce que l’un de ses inférieurs. Quant à Keating, il avait peu à peu rejoint les rangs de ces derniers.

— Ma foi, tu es plutôt beau garçon, répondit celui-ci en luttant contre l’envie de plisser les yeux malgré la faible luminosité qui régnait dans la pièce. En outre, comme tu es marquis et que tu possèdes une fortune que tu ne cesses de me vanter sans me concéder le moindre prêt, je me vois dans l’obligation de te demander si tu as dit quelque chose qui l’a effrayée.

— Dit quelque chose qui l’a effrayée ? répéta Stephen. Pourquoi aurais-je fait cela ? Comment l’aurais-je pu, d’ailleurs, puisque je ne lui ai jamais parlé ?

— Pas une seule fois ?

— Je l’ai aperçue de loin à certaines occasions mais je…

Fenton leva les mains en signe de reddition et ajouta :

— Tu me connais, je ne suis pas un brillant orateur. Je ne possède pas ton art de la conversation.

— Tu l’aurais, si tu te donnais la peine d’être un peu moins guindé et de ne pas prendre systématiquement les gens de haut.

— Inutile d’être désagréable. Je suis comme je suis. Et tu es comme tu es.

Voilà qui augurait mal de la suite… En vérité, ces paroles déclenchèrent un signal d’alarme un peu tardif sous le crâne déjà douloureux de Keating.

— Dans la mesure où vous avez signé un contrat de mariage, Fenton, je présume qu’elle n’est pas allée bien loin. Tu pourrais lui écrire une lettre ou – ce n’est qu’une suggestion – aller lui parler afin de comprendre ce qui s’est passé.

— Je le ferais si ma fiancée n’était pas allée aussi loin. Elle a disparu, et quand elle est réapparue, elle avait… trouvé du travail.

Si son cousin n’avait pas arboré une expression à la fois aussi furieuse, frustrée et embarrassée, Keating aurait éclaté de rire. Il fut d’ailleurs tenté de le faire, mais il venait tout juste de réussir à rouvrir les deux yeux. Il était sans doute plus raisonnable de s’accorder quelques jours de répit entre deux bagarres plutôt que de se lancer dans une autre sur-le-champ.

— Quel genre de travail ? Dame de compagnie ? Sûrement pas actrice. Ce serait trop…

— Elle travaille au Tantale Club.

— Connais pas.

S’il en jugeait au ton lugubre de Stephen, c’était une mauvaise nouvelle, et le nom de ce club était en tout cas plutôt évocateur. Londres était-elle devenue plus immorale en son absence ? Voilà qui était inattendu. Il pensait qu’après son départ, tout le monde se transformerait en modèle de vertu de crainte d’être comparé à lui.

— Dieu du Ciel, tu t’es vraiment transformé en ermite !

Soudain, Keating n’avait plus du tout envie de rire. Reposant sa tasse de thé, il se leva.

— Puisque tu sais pourquoi je suis ici, dit-il entre ses dents, je ne peux que te souhaiter bonne chance. Si je puis faire une suggestion, essaie de faire preuve d’un peu de… eh bien, si la compassion est trop te demander, disons d’un peu d’humanité. Et maintenant, fiche le camp de chez moi.

— Bonté divine, Keating, cela fait six ans. Je ne me rendais pas compte que le sujet était encore si douloureux pour toi. Tu…

Fenton se racla la gorge.

— Toutes mes excuses. C’est juste que tout le monde connaît le Tantale Club. C’est la nouvelle folie à Londres. Lady Cameron, ou plutôt lady Haybury, désormais, a ouvert un club pour messieurs il y a un peu moins d’un an et elle n’engage que des jeunes filles.

Avec un soupir, Keating se rassit. Fenton ne s’était jamais préoccupé de personne d’autre que de Fenton, et son fiasco matrimonial laissait à penser qu’il ne s’était pas amendé. Keating commettrait une erreur en supposant que son cousin pouvait avoir changé. Au demeurant, si ce dernier avait besoin d’aide… ma foi, il pourrait en tirer parti, et à plus d’un titre.

— Haybury s’est marié ? s’enquit-il.

— Oui, il a épousé la veuve de l’ancien comte de Cameron.

Fenton fronça les sourcils.

— Et n’essaie pas de changer de sujet, reprit-il. Nous parlons de ma fiancée et non de celle d’Oliver Warren.

Keating hocha la tête.

— Très bien. Le Tantale Club. C’est un bordel, alors ?

Pure hypothèse de sa part, mais le marquis de Haybury était bien capable de se lancer dans une telle activité.

— Si c’est là que se trouve ton ex-fiancée, ajouta-t-il, tu ferais peut-être mieux d’en chercher une autre.

Fenton rougit.

— Ce n’est pas une maison close, rectifia-t-il d’un ton pincé. Cela dit, tu n’es pas le seul à le croire.

— Simple question de perception, mon cher. C’est ce que tout le monde croit que c’est. Cherche ailleurs ta future lady Fenton.

Le marquis asséna un coup de poing sur l’accoudoir de son fauteuil.

— Si elle avait été… souillée, c’est effectivement ce que je ferais. Mais l’endroit est extrêmement recherché, très sélectif et, d’après ses membres, tout ce qu’il y a d’honnête. Quant à moi, je suis la risée de tout Londres parce que la fille du comte de Montshire préfère travailler pour gagner sa vie et servir mes pairs plutôt que de m’épouser. Elle n’a même pas eu la décence d’aller se cacher à la campagne, là où tout le monde pourrait l’oublier – ainsi que l’affront qu’elle m’a fait subir.

— Alors va la chercher.

— J’y ai pensé, figure-toi. D’abord, lady Haybury refuse de m’admettre au Tantale Club, même en tant qu’invité d’un de ses membres. On m’a fermé la porte au nez. À moi. Ensuite, je n’ai aucune idée de la façon d’approcher une gamine aussi capricieuse et égoïste. Enfin, je ne suis même pas certain que c’est ce que je devrais faire. Je veux qu’elle revienne dans cette église – dans n’importe quelle église – avec moi, et je veux qu’elle soit reconnaissante que je lui offre une seconde chance de vivre le genre de vie pour laquelle elle devrait me remercier.

— Ah ! Tu voudrais donc qu’elle fasse preuve d’humilité.

— Elle a commis une erreur. Une énorme erreur. Je suis prêt à lui donner une seconde chance pour sauver son avenir…

— Et te permettre de ne plus être la risée de la bonne société.

— Hum, oui, cela aussi, concéda Fenton d’un ton sec. Si quelqu’un sait combien les secondes chances sont précieuses, c’est bien toi. Elle pourrait rentrer dans les bonnes grâces de sa famille, mener une existence protégée, et offrir le même confort à ses enfants. Je ne suis pas un être cruel. Certes, je suppose que je suis un peu orgueilleux, mais si un marquis neuvième du nom n’a pas le droit d’être fier de ce qu’il est, alors il peut aussi bien être fermier.

Keating s’interdit de balayer du regard le petit salon de sa modeste mais confortable maison. Havard’s Glen n’était pas une ferme, mais pas loin. Quant à lui, il avait tondu assez de moutons pour se considérer comme un gentleman-farmer.

— Certes.

— Tout ce que je dis, c’est qu’elle serait bien inspirée de ne pas gâcher sa seconde chance, bougonna Stephen. Elle n’en aura pas de troisième.

Cela, Keating le comprenait. Et cela l’ennuyait au plus haut point que son cousin sache précisément comment le manipuler et n’ait pas le moindre scrupule à le faire. De toute évidence, il ferait bien d’enfouir ses blessures plus profondément s’il ne voulait pas que d’autres les remarquent. Pendant quelques instants, il se contenta de garder les yeux rivés sur les rideaux qui masquaient la fenêtre.

— Je veux une contrepartie, lâcha-t-il.

— Je m’en doutais. Ces cinq mille livres que tu essaies de m’extorquer depuis quatre ans, par exemple ?

— Cela suffirait.

Diable. Il ne s’attendait pas que ce soit si facile. Ce qui signifiait que Fenton était plus impatient de récupérer lady Camille Pryce qu’il ne voulait l’admettre.

— Si c’est accompagné de cinq mille livres supplémentaires, ajouta-t-il.

Fenton battit des paupières.

— Dix mille livres pour me ramener ma fiancée devant l’autel ? Il n’en est pas question.

— Si l’on considère que la donzelle te fuit obstinément depuis plus d’un an, nous savons l’un comme l’autre que l’affaire est plus compliquée qu’il n’y paraît. Bien entendu, si c’est trop cher pour ta bourse, trouve de l’aide ailleurs.

— Bonté divine, Keating, tu es un vrai brigand.

— On me l’a déjà dit. Affaire conclue ?

— J’aimerais que tu retires cette cravate autour de ta tête. Cela n’inspire vraiment pas confiance.

— Je ne suis pas là pour t’inspirer confiance. En fait, puisque c’est toi qui es venu me trouver, j’ai même l’intention de rester dans mon fauteuil, pieds nus, en te fusillant du regard jusqu’à ce que tu cesses de m’insulter et que tu décampes.

— Promets-moi juste de tenir parole, veux-tu ? Il faut un peu de subtilité. Je ne fais confiance à personne d’autre pour m’assister dans cette affaire.

— Et avec ma réputation calamiteuse, on oubliera de rire de toi.

— Il y a de cela, admit Fenton. Je doute que quiconque se souvienne que nous sommes cousins. Enfin, j’espère que c’est le cas. Et il est vrai que ta présence… détournera les sarcasmes de ma personne.

— Pour les attirer sur la mienne.

Keating soupira et ferma les paupières.

— Je ne te dois aucune faveur, Stephen. Dix mille livres. Et oui, tu sais que tu peux me faire confiance.

Le marquis se leva et tendit la main à Keating.

— Alors c’est entendu. Dix mille livres, payables vingt-quatre heures après mon mariage.

Keating se leva à son tour et serra la main de son cousin.

— Je veux un document écrit. Et tu devras faire ce que je te dirai, parce qu’en ce qui concerne lady Camille, tu sembles manquer singulièrement d’inspiration.

— Oui, oui, un document écrit. Et j’écouterai tes suggestions. Sois à Londres vendredi.

— Fais en sorte que le contrat soit prêt à mon arrivée ou je repars aussitôt.

Une fois Fenton sorti, Keating se rassit lourdement dans son fauteuil et finit son thé. Retourner à Londres ? À une époque, il avait juré de ne plus jamais y remettre les pieds. Lady Camille Pryce lui jouait un bien sale tour… mais, d’un autre côté, elle lui offrait peut-être le moyen d’obtenir ce à quoi il ne croyait plus depuis six ans. Sa rédemption.
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— Qui est cet homme, assis à la table du duc de Walling ?

Fronçant les sourcils, lady Camille Pryce leva les yeux de son plan de tables de la matinée.

— Je te suggère de te concentrer sur ton travail et d’arrêter de chercher les ennuis, Lucille.

La petite brune rougit.

— Je demande juste de qui il s’agit.

— Lord Patrick Elder, répondit Camille. Il a déjà une épouse et deux maîtresses. Je doute qu’il soit à la recherche d’une troisième.

— Camille !

— Je suis très sérieuse. Et je vois que M. Alving, à la table près de la fenêtre, a l’air contrarié. Va donc lui sourire et trouve une solution pour changer cette expression.

Lucille se mordilla la lèvre.

— Quelle table ?

Oh, pour l’amour du Ciel ! Ravalant un soupir agacé, Camille tendit les plans de table à sa collègue.

— Voilà lord Blansfield. C’est l’un de nos membres fondateurs, installe-le à l’une des tables réservées. Loin de l’entrée, il déteste les courants d’air.

— Mais…

— Lucille, tout ce que l’on attend de toi pour le moment, c’est que tu sois souriante et que tu te souviennes que tu es ici pour travailler. Pas pour trouver un mari ou un homme qui t’offrira des bijoux.

C’était peut-être un peu dur mais, au terme de cette troisième matinée où elle faisait équipe avec Lucille Hampton, Camille commençait à trouver que celle-ci serait plus à sa place dans un poste où elle n’aurait pas à s’occuper de messieurs. Ni à faire quoi que ce soit d’autre que de battre des cils et de glousser.

Elle ravala un soupir. Un an plus tôt, elle avait peur de son ombre, et de celle de tout le monde. Dans la mesure où lady Haybury lui avait offert à la fois un toit et un moyen de se procurer un revenu sans avoir à lever ses jupes, elle pouvait bien à son tour accorder à Lucille quelques jours de plus pour trouver sa place au Tantale Club. Parfois, un petit coup de pouce pouvait opérer un miracle.

— Monsieur Alving, dit-elle en s’immobilisant devant la table de celui-ci, j’ai entendu dire que notre chef préparait des tartes aux pêches, mais il n’y en aura pas pour tout le monde. Voulez-vous que je vous en fasse mettre une de côté ?

L’oncle du comte de Massing étrécit les yeux.

— C’est criminel ! Les demoiselles de cet établissement connaissent tous nos petits secrets.

Camille sourit.

— Uniquement en matière de préférences culinaires, précisa-t-elle.

En plus de ceux qui concernaient les paris, la politique, les amitiés et inimitiés, sans parler bien sûr des secrets d’alcôve… mais elle n’avait pas l’intention d’évoquer ces questions avec l’un des membres du club.

— La tarte sera sur votre table dès que vous aurez fini vos œufs pochés, promit-elle.

Une fois la commande passée en cuisine, Camille regarda Lucille installer les nouveaux venus à leurs places. Celle-ci battait toujours furieusement des cils, mais cela devait faire partie intégrante de sa nature. Avant d’arriver au Tantale Club, Lucille avait vécu seule avec sa mère, une femme qui nourrissait une telle passion pour les hommes qu’elle voyait sa propre fille comme une rivale à éloigner.

Camille soupira de nouveau. Elle observa la salle, où une douzaine de jeunes femmes portaient des assiettes, servaient des boissons ou déambulaient entre les tables pour encourager les gentlemen qui s’attardaient un peu trop à se rendre dans les salles de jeu attenantes ou leur rappeler leurs rendez-vous en ville.

Toutes étaient à présent ses amies alors même qu’elle pensait ne plus jamais en avoir. Au cours de l’année écoulée, elles étaient devenues sa famille adoptive – des femmes qui avaient fui leur vie d’avant pour toutes sortes de raisons et avaient trouvé refuge dans l’endroit le plus improbable. Camille remercia une fois de plus le ciel, et lady Camer… non, lady Haybury, de lui avoir permis de travailler le matin, quand ces messieurs étaient globalement sobres et moins enclins à parler sans réfléchir quand ils la reconnaissaient.

Elle chassait cette pensée de son esprit lorsque quelqu’un lui pinça les fesses. Violemment.

Laissant échapper un petit cri de douleur, elle fit volte-face. Serrant les poings pour contenir son indignation, elle regarda le coupable, un homme grassouillet qui louchait à présent sur son décolleté.

— Ne recommencez pas, dit-elle sèchement.

L’autre arqua les sourcils.

— Ne gâchez pas ce joli minois en parlant. Venez plutôt vous asseoir avec moi, mignonne, que je vous conte fleurette.

— Farness, laissez-la tranquille.

L’homme qui se trouvait derrière le premier – un certain Arthur Smythe, se rappelait-elle – prit son compagnon par le coude.

— Ce n’est pas une maison de tolérance.

— Vous m’avez promis que j’allais adorer votre club, Smythe, répliqua l’ogre sans quitter Camille des yeux. Laissez-moi donc profiter des charmes de l’endroit.

Il fit un pas vers la jeune femme et ajouta :

— Vous êtes la donzelle qui a abandonné Fenton au pied de l’autel l’an dernier. J’avais entendu dire que vous travailliez ici. Deux shillings pour vous asseoir sur mes genoux. Trois si vous vous trémoussez.

Camille leva la main gauche, doigts écartés. Ici, toutes les jeunes femmes connaissaient ce signal, elle mieux que les autres pour l’avoir utilisé plus souvent qu’à son tour. Même si elle travaillait le matin, quand il y avait moins de monde et que ces messieurs n’étaient pas encore ivres. Sans doute était-ce le prix à payer pour avoir publiquement ruiné sa réputation, supposait-elle. Dieu merci, même si lady Haybury préférait employer des femmes, il n’avait pas été difficile de la convaincre que quelques anciens boxeurs pourraient aussi se montrer utiles.

Du coin de l’œil, Camille vit M. Jacob – l’un de ces fameux boxeurs – se diriger vers elle. Seul un parfait imbécile refuserait de se laisser raccompagner jusqu’à la sortie par M. Jacob.

Comme elle faisait de nouveau face à l’ogre, un poing suivi d’une manche de veste élégante traversa son champ de vision et heurta la mâchoire du dénommé Farness. Ce dernier tomba sur son séant.

— À l’époque où je vivais à Londres, déclara une voix masculine aux inflexions cultivées, les hommes n’insultaient pas les dames ainsi. Je ne peux qu’en déduire qu’il s’agit d’une erreur de votre part, ou que vous n’êtes pas un homme.

« Satané Blackwood », murmura-t-on alentour sur le ton que les hommes employaient d’ordinaire pour discuter des chances d’un pari particulièrement risqué. Camille recula de côté tandis que le propriétaire du poing, un grand brun athlétique, se penchait pour agripper Farness par le col et le relever sans ménagement.

— Alors ? insista-t-il. S’agit-il d’une erreur ou n’êtes-vous pas un homme ?

Le grossier personnage effleura d’une main tremblante sa lèvre fendue.

— Bonté divine, vous êtes Blackwood. Ce satané Blackwood.

— Je sais. Répondez à ma question.

— C’est une erreur, marmonna Farness. J’ai fait erreur.

— Dans ce cas, des excuses seraient les bienvenues, suggéra le dénommé Blackwood, du ton qu’il aurait pris pour demander une carte supplémentaire au vingt-et-un.

— Je…

— Pas à moi, l’interrompit-il. À cette demoiselle.

Farness se tourna vers Camille.

— Je vous présente mes excuses.

— Pour… ? le pressa Blackwood.

— Pour… pour vous avoir insultée, mademoiselle.

— Parfait.

D’une bourrade faussement amicale, il poussa Farness vers M. Jacob.

— Dois-je aussi m’en aller ? demanda le nouveau venu, qui regarda Camille pour la première fois.

Des yeux ambrés – dont l’un arborait la trace d’un superbe coquard – la fixaient d’un air interrogateur. Réprimant un besoin soudain de rajuster son chignon, elle secoua la tête.

— Dès lors qu’il n’y a plus de bagarre, je ne vous reprocherai pas d’avoir défendu mon honneur, même si ce n’était pas nécessaire.

Un lent sourire effleura les lèvres de l’homme.

— Merci, dit-il. Et je n’ai jamais trouvé frivole de défendre l’honneur d’une dame.

Au moment où elle se rendait compte qu’elle était en train de le dévisager sans vergogne, le cercle autour d’eux s’écarta pour laisser passer Diane, lady Haybury, maîtresse des lieux.

— Je ne tolérerai pas que l’on se batte dans mon club, déclara-t-elle sans un regard pour Farness, que l’on entraînait à l’écart. De qui êtes-vous l’invité, monsieur ? ajouta-t-elle à l’adresse de l’as du coup de poing.

— De moi.

Le duc de Greaves pénétra à son tour dans le cercle, l’air aussi détendu que s’il parlait de la pluie et du beau temps.

— Lady Haybury, je vous présente Keating Blackwood. Keating, voici la propriétaire de cet établissement, lady Haybury.

Juste Ciel ! Camille lutta contre une envie folle d’aller se cacher. Tout ce qu’elle avait voulu, c’était empêcher un malappris de lui pincer le derrière. Si elle avait su que cela créerait un petit scandale entraînant l’intervention de Diane et de deux de ses hôtes… Peut-être aurait-elle mieux fait d’accepter l’outrage sans broncher. Après tout, de toutes ses collègues, elle était peut-être celle dont la réputation était la plus désastreuse. Si elle songeait à toutes les horreurs que l’on avait murmurées dans son dos – voir devant elle – les rares fois où elle s’était aventurée hors du Tantale Club, elle devait bien s’attendre à quelques gestes discourtois de temps à autre à l’intérieur.

Diane se tourna vers elle.

— Y a-t-il d’autres mesures à prendre, Camille ?

Celle-ci secoua la tête.

— Je crois qu’il y a eu suffisamment d’agitation, milady.

Plus que suffisamment même !

Diane hocha la tête et reporta son attention sur Keating Blackwood, qui la dépassait d’une bonne tête.

— Si lord Greaves vous parraine, monsieur Blackwood, alors vous pouvez rester. Votre intervention était en l’occurrence celle d’un gentleman. Je vous souhaite une bonne journée. Bienvenue au Tantale Club.

— Merci, milady, fit Blackwood.

Camille s’excusa et retourna prendre son poste près de l’entrée de la salle à manger. N’aurait-elle pas dû être habituée à ce genre de grossièretés, à présent ? N’était-il pas prévisible qu’elle serait ridiculisée et molestée, après avoir commis ce qui restait pourtant à ses yeux le geste le plus sensé qu’elle ait accompli de toute sa vie ? Dans l’ensemble, le Tantale Club s’était révélé un havre de paix au cours de l’année écoulé. Une intrusion occasionnelle de… la réalité était de loin plus supportable que ce qu’elle endurait dans les rues de Mayfair. Tout le monde finirait par oublier, ou un nouveau scandale éclipserait le sien. Du moins l’espérait-elle.

Derrière elle, Lucille fit entendre un petit soupir ravi.

— Seigneur ! roucoula-t-elle. J’ignorais que des hommes se battaient pour nous défendre, ici. Comme c’est charmant !

Camille fronça les sourcils.

— « Charmant » n’est pas le terme que j’aurais choisi, répliqua-t-elle. Je déteste ce genre de situation, mais l’alternative est… Eh bien, je ne sais pas s’il y a une alternative.

— N’aurais-tu pas pu trouver un poste de gouvernante, quelque part à la campagne ? demanda Lucille à voix basse, avant de battre des cils comme lord Haybury entrait dans la salle.

— Bien sûr, ironisa Camille. En province, tout est magique. Ils ne reçoivent pas les journaux et personne n’entretient la moindre correspondance avec la capitale. Suis-je sotte de ne pas y avoir pensé plus tôt !

— J’ai parlé sans réfléchir, je sais. Ce n’est pas une raison pour être méchante avec moi.

Non, en effet. Et même si Lucille n’était qu’une tête de linotte, rien de tout cela n’était sa faute. Avec un soupir, Camille lui tapota l’épaule.

— Pardonne-moi ma mauvaise humeur, murmura-t-elle. 

Regardant alentour, elle constata, soulagée, que tout le monde avait regagné sa place.

— Que dirais-tu d’aller voir lord William Atherton et de lui rappeler l’air de rien que Mary Stanford commence une partie de vingt-et-un en ce moment même ?

— Pourquoi cela ?

— Parce que lord William Atherton trouve Mary très jolie et que moi, j’ai besoin de sa table pour les trois messieurs qui attendent dans l’entrée.

— Oh, très bien ! J’y vais. Je me demande comment tu fais pour te souvenir de tout cela.

Dans un gracieux envol de jupons, Lucille s’élança à travers la salle. Quand Camille leva de nouveau les yeux de ses papiers, une inquiétude la saisit. Keating Blackwood venait dans sa direction, les yeux rivés sur elle, sans même se donner la peine de feindre d’aller vers quelqu’un d’autre.

— Encore merci, dit-elle vivement lorsqu’il s’arrêta devant elle.

Avec un peu de chance, elle pouvait encore le décourager de lui demander un baiser ou autre récompense pour son prétendu acte de bravoure. Pour faire bonne mesure, elle ajouta :

— Comment trouvez-vous votre petit déjeuner ?

— Exceptionnel.

Il posa le coude sur le pupitre où les hôtesses disposaient leurs plans de table, menus, listes de noms et préférences de chaque membre du club.

— Vous êtes lady Camille Pryce.

Dissimulant un tressaillement, Camille fit mine de ranger ses papiers.

— Ce n’est pas vraiment un secret. Avez-vous besoin de quelque chose ? Une bouteille de vin, peut-être ? Nous avons un excellent bourg…

— Je suis Keating Blackwood.

— J’avais entendu.

Elle le scruta quelques instants. Il semblait attendre quelque chose.

— Vous avez un coquard, dit-elle.

— Il a presque disparu.

Se frottant la joue gauche d’un geste désinvolte, il ajouta :

— Vous ne savez pas qui je suis.

— Vous êtes Keating Blackwood. J’ai une capacité de mémorisation supérieure à une minute, vous savez.

Un sourire bref lui incurva les lèvres. Il avait une belle bouche, nota-t-elle distraitement. Eh bien, il ne serait pas le premier propriétaire d’une belle bouche à supposer qu’en tant que femme perdue, elle devait être à la recherche d’un amant ou d’un protecteur.

— Je suis le cousin de Stephen Pollard.

Camille eut l’impression que le sol se dérobait sous ses pieds. Elle se retint au pupitre et prit une profonde inspiration. Jusqu’à présent, lady Haybury avait admirablement réussi à tenir lord Fenton à distance du Tantale Club. Quant à Camille, tant qu’elle restait entre les murs de l’établissement, le pire qu’elle ait à supporter se résumait à quelques commérages et un occasionnel pincement de fesses. Mais, apparemment, l’ennemi venait d’ouvrir une brèche dans les murs de son sanctuaire.

— Je…

— Si je vous dis cela, c’est uniquement pour que vous ne soyez pas surprise si quelqu’un d’autre y fait allusion, coupa-t-il. J’essaie de me montrer honnête.

Camille avala le morceau de charbon qui semblait coincé dans sa gorge.
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